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			Demain, je sors !


			Demain, midi… je sors !


			—	Je sors ! se répéta-t-il à haute voix.


			C’est dingue, je devrais être content. Pourquoi ne le suis-je pas ? N’importe qui de normalement constitué sauterait de joie. Mais je ne suis pas normalement constitué… N’importe qui ferait des plans sur la comète. Une personne saine d’esprit serait déjà en train de baver à l’idée de croquer dans une bonne pièce de viande rouge… Et moi… Et moi, je suis là… Je panique, je suffoque, je tremble, je pleure même, à l’idée de sortir. Moi qui n’ai pas pleuré depuis plus de seize ans, voilà que je pleure comme un gamin. C’est fou quand même. Ça fait des années que j’attends ça et là… je flippe ! Je flippe autant que le jour où on m’a collé dans ce trou à rat…


			Qu’est-ce qui m’y attend, dehors ?


			Rien ! Rien… et personne ! Ma famille m’a conchié et mes amis m’ont jeté.


			Comment leur en vouloir… J’ai moi-même voulu me jeter, pensa-t-il, caressant, les cicatrices à ses poignets.


			La lune était pleine. Sa lumière diffuse s’immisçait par la fenêtre dont les larges barreaux zébraient la petite cellule de la maison centrale d’Ensisheim. Le canon des ronflements de ses codétenus bondissait sur les épaisses parois grisées, créant un concerto « pharyngique » des plus détonants. Jeff ne parvenait pas à trouver le sommeil. Recroquevillé dans son lit métallique dont les grincements apportaient à l’opéra nasal le soprano crissant d’un soliste désenchanté, il tournait, se retournait et tentait vainement de se détourner de ses angoisses.


			Il lui fallut attendre cinq heures du matin pour qu’enfin Morphée se décide à l’enlacer. Ça faisait bien longtemps que ses rêves ne l’emmenaient plus nulle part, comme si, au fil du temps, son inconscient s’était allié à la justice des hommes, cantonnant ses pensées aux enceintes de cette prison. Une sorte de double peine. Condamné à être corps et âme… prisonnier.
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			* * *


			Vendredi 25 avril


			Paris, 16 h 38


			 


			Un journal ! Moi ! Quelle ironie !


			Si l’on m’avait dit qu’un jour je me plierais à cette étrange discipline, je ne l’aurais sans doute pas cru.


			Je me suis souvent demandé ce qui poussait les gens à écrire un journal.


			Que l’on ressente le besoin de se libérer de ses petits secrets m’est tout à fait compréhensible. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi le faire de la sorte. Pourquoi mettre noir sur blanc ce que l’on veut cacher au monde ?


			Absurde ! Je trouve ça absurde !


			Ça me rappelle le jour où je suis tombé (totalement par hasard bien évidemment) sur le journal de ma grande sœur adorée. Piqué par la curiosité, je n’avais pu m’empêcher de le feuilleter. J’en commençais à peine la lecture que ma sœurette est entrée dans la chambre… Oups !


			Effarée, elle m’a arraché le manuscrit des mains. Je me suis alors pris le soufflon de ma vie, ou en tout cas, de ma vie de petit frère. J’ai aussi vu dans ses adorables grands yeux verts ce qu’aujourd’hui j’analyse comme une effroyable peur. Qu’aurais-je pu découvrir de si terrible dans ce petit carnet rose ? m’étais-je alors demandé. Elle s’est, ensuite, mise à gesticuler en me traitant de « petit con », j’en passe et des meilleures. Cela m’a profondément choqué. Non que je ne sois pas d’accord avec le « petit » et le « con », c’est juste que ma sœur était de nature douce et réservée. Jamais elle n’avait eu un mot plus haut que l’autre à mon égard. Elle avait 14 ans, j’en avais 11, j’étais le petit frère qu’elle chérissait et adorait plus que tout au monde. Vous comprendrez donc aisément que la voir me fusiller ainsi de son superbe regard émeraude, en m’insultant de tous les noms, m’avait pour le moins… offusqué. Je m’en suis terriblement voulu et me suis promis de ne plus jamais me laisser aller à la tentation. Promesse que j’ai tenue sans trop de difficulté puisque ma bienveillante sœurette ne m’a, dès lors, plus jamais donné l’occasion de mettre ma curiosité à l’épreuve.


			Bref ! Revenons-en à ce journal. Celui qui nous intéresse, celui que j’entame, ici avec vous, en parlant de ma tendre enfance.


			Je vous avouais donc ne pas comprendre ce qui pousse les gens à s’épancher de la sorte. Pourquoi rédiger s’il ne faut surtout pas être lu ? Pourquoi parler pour ne pas être entendu ? Tant d’affronts à mon esprit cartésien… Je suppose que le fait d’étaler, d’accoucher, de vomir ses états d’âme procure aux gens une certaine délivrance. Comme si le réceptacle papier pouvait adoucir leurs peines, accueillant sans jugement leurs fautes inavouées.


			Peut-être est-ce le pardon qu’ils recherchent ? Car comme dit l’adage : Faute avouée, à moitié pardonnée. Mais alors, que font-ils de l’autre moitié ? Parviennent-ils à l’enterrer, l’enfouir, la refouler au plus profond de leur esprit ? Je ne pense pas en être capable, moi. Non, je ne m’en sens pas capable !


			À moins que ne ce soit pour, au contraire, ne jamais oublier. Faisant office de pense-bête secret des hontes indicibles que cache leur côté obscur. Mais là encore… Je ne comprends pas… Pensez-vous réellement que nous puissions les oublier, toutes ces pensées, toutes ces fautes inavouables. Et quand bien même ? Car, si par miracle une amnésie libératrice s’emparait de nous… expliquez-moi pourquoi… mais pourquoi voudrions-nous alors nous en souvenir ?… Masochisme ?… Non, je ne comprends pas !


			L’ami, peut-être ? Envisager le journal comme un compagnon fidèle, un ami irréprochable qui jamais ne nous contredira, laissant ainsi notre mauvaise foi s’épanouir sans aucune résistance au sein même de notre matrice spirituelle, infléchissant sans fard notre intelligence et notre compréhension de la vie.


			Recherchent-ils un ami qui jamais ne les jugera, apaisant ainsi leur conscience meurtrie par la honte cinglante que leur procurent leurs fantasmes, leurs envies, leur jalousie, ou tout simplement leur égoïsme ?


			Ou alors et plus simplement, sont-ils trop fatigués, trop blessés, trop faibles pour assumer la charge imposante de leurs actes, pour ne pas dire de leur être ? Comme dévorés par une culpabilité assassine, ils se soulagent de ce poids en délestant leurs turpitudes sur une feuille immaculée.


			Je ne sais pas ! Non, je ne saisis toujours pas !


			Alors pourquoi, me direz-vous ? Pourquoi ai-je décidé de me lancer dans cet exercice ? Exercice que je m’engage, devant vous, à tenir jusqu’au bout. Bout de quoi, d’ailleurs ?… L’avenir nous le dira. Mais jusqu’au bout, pour sûr !


			Je me lance donc dans cette rédaction pour toutes les raisons énoncées plus haut. Enfin pas exactement, plutôt en réponse à ce que j’ai énoncé plus haut.


			Laissez-moi vous expliquer :


			Premièrement, ce que je sais, c’est que ce journal sera lu. Non par un tiers, mais par des tiers ! Enfin je l’espère. Ne croyez pas que ce soit mon ego démesuré qui veuille cela. Non, juste ma foi en la justice… humaine, à défaut de croire en l’autre. Cette justice existe parce qu’elle ne se ment pas. C’est parce qu’elle ne nous ment pas ! Ne soyons pas dupes ! Qu’est-ce que la justice humaine si ce n’est une façon dite civilisée d’assouvir notre soif de vengeance. Nous cachons derrière des mots que nous avons décidé d’anoblir nos abominables pulsions, de façon à les rendre acceptables vu que nous nous savons incapables de les combattre. Alors oui, parce que j’ai confiance en ce qu’est l’être humain, à savoir un être égocentré, je sais que ce journal sera lu et sans doute même relu.


			Ce que je sais encore, c’est que ce journal n’amoindrira pas, ne banalisera pas, et enfin n’excusera en rien mes actes. Il se contentera de les révéler, de les exposer et tentera peut-être de les expliquer. Mais certainement pas de les excuser. Car je ne recherche pas, ici, le pardon.


			Ce journal ne sera ni mon ami ni mon confident et encore moins mon avocat. Juste un support matériel ayant pour but de répertorier, un à un, les faits de la façon la plus réaliste possible.


			Et enfin pour conclure, ce journal n’aura jamais à rappeler à mon bon souvenir ce que sont mes plus sombres turpitudes car celles-ci sont indélébiles, marquées au fer rouge au plus profond de mon être. J’assume et assumerai mes actes. Je ne me les pardonnerai sans doute pas puisque tiraillé entre bonne conscience sociale et besoins primordiaux.


			Soit ! Pour la rédemption, j’aviserai le moment venu mais en aucun cas je ne fuirai mes responsabilités. J’ai pleinement conscience de ce que je suis, et je sais parfaitement pourquoi je le suis.


			* * *
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			Il était près de quinze heures lorsque Judith poussa la porte du Soleil d’Or. La grande brasserie de l’île de la Cité se vidait petit à petit de ses clients du midi qui, pressés par le temps, abandonnaient nonchalamment leurs tasses à café sur les nappes de coton blanc maculé. Elle aperçut son commissaire divisionnaire, Jean-Pierre Berta, attablé près de la verrière devant un café crème encore fumant.


			—	Judith, sourit le quinquagénaire. Toujours pile à l’heure.


			—	Salut Jean-Pierre !


			—	Installe-toi !


			—	Merci, fit-elle en prenant place.


			—	Alors ? Raconte-moi. Comment vas-tu ?


			—	Eh bien, je ne sais pas. Comment veux-tu que j’aille ?


			—	T’as bonne mine en tout cas, lui sourit-il.


			—	Bonne mine ? riposta-t-elle. C’est un minimum, non ? Trois mois d’arrêt pour une bonne mine, c’est quand même cher payé !


			—	Trois mois ?… n’exagérons rien. Comment va Sarah ?


			—	Bien ! Elle semble être bien plus forte que je ne le pensais.


			—	Elle a de qui tenir, cette petite.


			—	Elle n’est plus si petite que ça, tu sais ! lui fit-elle remarquer.


			—	C’est que ça pousse vite, ces petites choses. Enfin…


			L’un des serveurs les interrompit et prit la commande de Judith qui se contenta d’un simple expresso.


			—	Alors, comment se passe cette psychanalyse, c’est comme ça qu’on dit, non ? reprit Jean-Pierre une fois le serveur reparti.


			—	C’est à toi que je le demande. Que te raconte mon psy ?


			—	Voyons, Judith… et le secret professionnel ? taquina-t-il.


			—	Le secret professionnel ? Cette psychanalyse m’est imposée par ton bon vouloir, Jean-Pierre ! Enfin, passons. Eh bien pour être franche, je ne suis pas au mieux comme tu dois le savoir ou tout du moins t’en douter. D’ailleurs si c’est pour ma réintégration que je suis là, tu perds ton temps.


			—	Pourquoi ? s’étonna le commissaire.


			—	Pourquoi ?… Mais tu te moques de moi ?… Jean-Pierre, t’envisages réellement de me remettre une arme entre les mains ?


			—	Tu as les meilleures stats du service, tes tests de tir sont impeccables, et je connais peu de personnes capables de gérer une équipe comme toi. Alors oui ! De mon côté, il n’y a aucun problème.


			—	Eh bien, du mien, il y en a un, s’énerva-t-elle. Mais bon sang, j’ai tiré à bout portant sur ma collègue et amie de surcroît… La seule chose que je mérite, c’est d’être enfermée. Je suis un danger public et toi… Toi, tu me harcèles pour que je reprenne du service. T’as pas l’impression qu’y a un souci, là ? Y a que moi qui… Mais… C’est dingue ça…


			—	 Y a que toi qui quoi, Judith ? Tu te sens responsable… coupable ? Tu as bien raison de l’être, tu as fait une belle connerie. Mais quoi ? Tu vas foutre en l’air le peu de choses qu’il te reste… Je t’offre une chance de reprendre ta vie en main, ajouta-t-il en la fixant de son regard hirsute. Ce qui est fait est fait, Judith ! Et tu n’y changeras rien. Alors quoi ? Tu vas continuer à te pourrir…


			—	… Oui ! Exactement ! C’est ça, oui ! s’emporta-t-elle. Je vais me pourrir, vu que personne ne semble vouloir le faire ! Tu t’es organisé pour que je ne sois en rien inquiétée de mes actes. Pire, tu les as fait porter à d’autres ! Tu trouves ça loyal et honnête, peut-être ? Comment veux-tu que je me regarde dans une glace après ça ?


			—	Je les ai fait porter par un flic pourri qui méritait un traitement bien plus corsé. C’est une fleur que je lui ai fait, Judith.


			—	Pff ! Une fleur… s’exaspéra-t-elle touillant nerveusement le café que venait de lui déposer discrètement le serveur. Moi, c’est un bouquet que tu m’as offert, dans ce cas.


			—	De roses, oui, railla-t-il.


			—	Jean-Pierre, n’en rajoute pas, s’il te plaît !


			Ils restèrent, là, un court instant. Jean-Pierre fixait son commandant sans que celle-ci daigne quitter du regard le café qu’elle touillait frénétiquement.


			—	Écoute, tu ne parviendras sans doute pas à te pardonner ce moment d’égarement…


			—	… Moment d’égarement ? se récria-t-elle.


			—	Soit ! Mais tu as été touchée en plein cœur, Judith. Et Dieu seul sait quelle aurait été ma réaction à ta place. Personne ne te juge…


			—	… C’est bien le problème, Jean-Pierre. Personne ne me juge !


			—	Mais bon sang, Judith, tu es ton pire ennemi. Cesse donc de te regarder le nombril. Des gens dépendent de toi. Alors quoi ? Tu vas te laisser bouffer par la culpabilité et foutre le reste de ta vie en l’air ? Et par là même celle de ton entourage. Tout ça à cause du pourri qui a tué le père de ta fille… Tu lui rends un bien bel hommage à cet enfoiré. Réagis, bon sang ! Il est plus que temps, là !


			—	Réagir ? La dernière fois que je l’ai fait, voilà où ça m’a menée !… Mais put… Pourquoi fais-tu ça, Jean-Pierre ?


			—	Mais bon sang, comment crois-tu que je me sente, moi ?… Le grand commissaire divisionnaire Jean-Pierre Berta, celui qui a hébergé au sein de son équipe un incapable reconnu, doublé d’un assassin. Je me sens tout aussi responsable que toi. Si j’avais ouvert les yeux, rien de tout ça ne se serait passé, et ton mari serait sans doute encore de ce monde. Alors tu te demandes pourquoi je fais ça ? Mais c’est le minimum que je puisse faire. La seule à avoir eu, passe-moi l’expression, des couilles dans cette affaire, c’est ton amie et collègue comme tu dis. Alors rends-lui hommage… Et rends-moi service par la même occasion, ne me laisse pas assister à ta déchéance, j’ai déjà perdu bien trop d’agents dans cette histoire. Je refuse de te voir sombrer.


			—	Pff ! J’ai déjà touché le fond…


			—	… Alors remonte ! Pense à Sarah…


			—	… Sarah ? Quoi, Sarah ? vociféra-t-elle soudain. Tu vois ce que je lui fais vivre, à ma fille ! Son père, puis Magalie, la seule qui ait réellement été là pour elle quand… Je sais même pas comment elle fait pour ne pas me cracher…


			—	… Arrête ça ! Ta fille t’adore, bordel ! C’est de te voir comme ça qui la détruit ! Tu ne peux pas continuer à te rendre responsable de tout, Judith ! Sarah sait faire la part des choses. Prends exemple sur elle… Dans toute ma carrière, je n’ai rencontré qu’une poignée de flics comme toi… Que tu le veuilles ou non, c’est en toi, lança-t-il avant de plonger la main dans sa veste. Tu manques à tes coéquipiers, Judith. Voilà ton insigne, fais-en ce que tu veux. J’ai, jusqu’à présent, refusé toute tes lettres de démission, mais il est clair que je ne peux pas te forcer la main… Si tu penses être plus utile ailleurs, alors… Fais ce que tu veux !


			Judith fixait nerveusement l’insigne trônant au milieu de la table. Attendant une réaction qui ne vint pas, c’est après une bonne minute que Jean-Pierre rompit le silence.


			—	Lundi, tu viens bosser, ou tu me rends ce badge. Et même si je suis persuadé de faire une belle connerie, cette fois-ci, je l’accepterai, lança-t-il avant de se lever. Maintenant, il faut que j’y aille, j’ai rendez-vous au parquet, et je suis déjà bien en retard.


			Il se leva et reboutonna sa veste avant de poser la main sur l’épaule de sa collègue en témoignage de son amitié.


			—	Profite bien de ton week-end Judith, et reviens nous… S’il te plaît.


			Sans attendre de réponse, il s’éloigna, laissant son commandant au bord des larmes.
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			* * *


			Lundi 5 mai


			6 h 47


			 


			Je pense qu’aujourd’hui sera une belle journée. Enfin par belle, j’entends ensoleillée.


			Je vais sans doute avoir du mal à trouver le sommeil. Je suis pourtant terriblement fatigué, mais je sens que je vais avoir du mal à m’endormir.


			Je me sens bizarre. Empli par le doute. J’ai aussi un peu envie de vomir. J’ai pourtant eu tout le temps nécessaire pour réfléchir à tout ça, et je sais que je n’ai d’autre issue que celle-ci. Mais là, tout de suite, je doute !


			Je pourrais tout arrêter. Il n’est sans doute pas trop tard. Finir avant même d’avoir réellement commencé.


			Ce serait me dégonfler… Oui et alors, je ne suis pas connu pour être d’une fierté maladive, ce n’est donc pas ça qui m’en empêcherait. Y a que les cons qui ne changent pas d’avis, comme dit l’autre.


			Non, la seule chose qui puisse m’en empêcher, c’est ma conviction. Celle de savoir au plus profond de moi que c’est la seule, l’unique solution. Il faut que je retrouve cette conviction car c’est elle qui me donnera le courage de finir la lourde tâche que j’ai entreprise.


			Cesse donc un peu de te plaindre, idiot ! Va de l’avant, c’est là que tu trouveras ton salut !


			 


			* * *


			En cette matinée du mois de mai, le soleil déjà bien haut offrait toutes les promesses d’un après-midi estival. En passant la grande porte cochère du 36 quai des Orfèvres, Judith se fit plus que discrète, cherchant à éviter toutes les mondanités inquisitrices qu’allait susciter son retour au turbin. C’est donc sans se faire remarquer qu’elle parvint à se frayer un chemin jusqu’à l’ascenseur, dans lequel elle sauta promptement alors que les portes se refermaient. Une fois au troisième étage, elle salua le jeune agent en poste à la permanence et, sans s’éterniser, prit la direction du 304.


			Judith savait le bureau désert. Elle avait reçu, plus tôt, un message de Jean-Pierre lui disant de rejoindre le groupe sur les quais à hauteur du boulevard Henri-IV. Arrivant face à la porte, elle s’étonna de voir que la plaque sur laquelle était gravé « 304 » ne tenait plus que par l’opération du Saint-Esprit et menaçait de tomber à tout instant. Elle tenta dans un premier temps de la refixer en pratiquant de petites poussées bien pensées qu’elle réitéra encore et encore. Mais voyant que ses efforts étaient vains, elle opta pour la manière forte. Et alors qu’elle écrasait âprement son poing sur le panonceau, le pêne de la porte céda, la libérant brutalement de son entrave. Judith manqua perdre l’équilibre et se rattrapa in extremis au chambranle pendant que la porte allait finir sa course dans le mur. S’ensuivit le petit cliquetis significatif de la plaque s’écrasant sur le parquet, qui eut le mérite de dessiner un léger sourire sur les lèvres de la quadragénaire.


			Abdiquant, elle se baissa, ramassa la lamelle qui gisait au sol et referma délicatement la porte derrière elle.


			Arrosé par le soleil transperçant ses grandes fenêtres, le bureau baignait dans une vague de lumière aveuglante. Seule, dans cette grande pièce chargée de souvenirs qui étrangement lui semblaient appartenir à une autre vie, elle s’avança à pas de chat, craignant de réveiller les vieux démons. Mais rien n’y fit. Lorsqu’elle aperçut le bureau de Magalie tristement rangé, la charge émotionnelle lui perfora le cœur. Figée, le souffle court, il lui fallut quelques secondes pour parvenir à retrouver ses esprits. Alors, résignée et laissant la lumière la submerger, elle s’avança jusqu’à son bureau où rien n’avait bougé. Le portrait de Sarah se trouvait toujours à droite de l’écran, son mug à stylo « I Love New York » était toujours ébréché, et son agrafeuse crocodile toujours aussi… moche ! Même le cactus que lui avait offert Luc semblait ne pas avoir souffert de son absence. À la différence des dossiers qui gisaient habituellement au coin de la table, tout était là, comme si rien ne s’était passé… Tout était là, parfaitement et silencieusement à sa place.


			 


			Le square Henri-Galli, situé dans le quatrième arrondissement, au croisement du boulevard Henri-IV et du quai des Célestins, n’avait pas pour coutume d’accueillir tant de public de si bon matin. Et pour cause, il devait être près de 6 h 30 quand le jardinier de la mairie de Paris, qui comme à son habitude venait arroser la pelouse et prendre soin des bancs de fleurs, fit une bien macabre découverte. Au pied de ce qu’il restait de la tour de la Liberté de notre dépecée Bastille, gisait le corps d’une petite fille qui devait à peine avoir atteint l’âge de raison. La fillette avait été délicatement allongée à côté de l’épaisse roche blanche que l’érosion et les pots d’échappement avaient grisée au fil du temps. Ses petits bras frêles étaient croisés sur son torse, dissimulant d’un trait sa jeune poitrine. Elle semblait endormie tant son visage était paisible. Seul le teint bleuté de sa peau, qui rendait au coton de sa petite culotte son blanc d’origine, ne laissait guère de place au doute.


			Le fonctionnaire quadragénaire resta là, figé, incrédule, contemplant cette toile champêtre où se mêlait calme, volupté… et terrifiante réalité.


			Il fallut un cri pour le sortir de sa torpeur. Le cri strident d’une passante qui, intriguée par le comportement stoïque du jardinier, aperçut le corps de l’enfant.


			Il était à présent près de 8 h 45. Berta arriva aux abords du square et aperçut son lieutenant, Fabrice Chapuis, s’entretenant avec le procureur chargé de l’affaire. Son regard s’empressa de balayer le square, espérant y croiser celui de Judith… En vain.


			 


			—	Bonjour Fabrice ! Madame le Procureur, s’inclina Jean-Pierre.


			—	Monsieur le Divisionnaire, répondit la jeune femme en se retournant.


			—	Bonjour Commissaire, salua Fabrice à son tour.


			—	Comment ça se présente ? s’enquit Berta.


			—	Plutôt mal, pour tout vous avouer. J’ai joint le parquet afin d’ouvrir une information au plus vite. On attend l’appel du juge d’instruction, je ne sais… Ah ! Veuillez m’excuser, s’interrompit-elle en sentant son téléphone vibrer dans sa poche.


			La jeune procureur s’écarta, laissant Jean-Pierre Berta et Fabrice en tête-à-tête.


			—	Des nouvelles de Judith ? s’informa le divisionnaire.


			—	Non aucune, j’ai essayé de la joindre à plusieurs reprises, je lui ai laissé trois messages. Mais toujours rien ! se dépita le lieutenant.


			—	Bon… Peut-être a-t-elle eu un empêchement de dernière minute.


			—	Sans vouloir être pessimiste et encore moins tirer des conclusions hâtives, j’en doute fort, monsieur. Judith est du genre ponctuel et si jamais, elle prévient avant même d’être en retard.


			—	Je sais bien ! Mais comme dit le proverbe : pas de nouvelles, bonnes nouvelles.


			—	Oui, enfin en attendant et pour être honnête, l’affaire me semble bien trop lourde pour mes petites épaules, surtout que nous sommes clairement en sous-effectif. Le groupe a perdu son chef et son second… Comprenez-moi bien, je ne suis pas contre les responsabilités et encore moins contre une promotion. Mais là…


			—	Tu te sous-estimes, mon gaillard. Judith m’a toujours dit le plus grand bien de toi, ainsi que du reste du groupe d’ailleurs. Sont-ils arrivés ?


			—	Oui. Marion est avec le jardinier, Valérie calme la passante, Yann est sur les scellés avec les gars de l’identité et pour finir, Pierre s’occupe du voisinage avec les bleus.


			—	Tout est sous contrôle, alors ? constata-t-il.


			—	« Sous contrôle » n’est pas le terme. J’emploierais plutôt « canalisé »… Pour le moment, en tout cas.


			—	Ça se présente mal à ce point ? s’étonna Berta face aux précautions non dissimulées de son lieutenant.


			—	Je vous laisse en juger par vous-même. Suivez-moi !


			 


			Judith, vissée à sa chaise, le regard flottant, faisait tournoyer son stylo autour du pouce encore et encore jusqu’à ce que la plume finisse par lui échapper, s’envolant pour finir sa trajectoire sur le clavier de l’ordinateur. Elle bascula sur sa chaise et, alors que ses yeux balayaient nonchalamment la pièce, elle dégrafa son badge de la ceinture, et se mit à le contempler. D’un geste délicat, elle le caressa avant de le placer dans l’alignement parfait de sa lettre de démission et du panonceau « 304 ». Comme elle relevait la tête, son regard se heurta au portrait de sa fille. L’adolescente y arborait l’éclatant sourire hérité de son père. Désormais convaincue, Judith reprit le stylo et apposa méticuleusement sa signature au bas du courrier. S’ensuivit un long moment où, figée, elle resta là, immobile, fixant ce qui allait définitivement mettre un terme à sa carrière de fonctionnaire. Ses réflexions reprirent de plus belles, tourbillonnant furieusement dans sa tête, mais une fois de plus le bien-fondé de sa décision lui paraissait évident. Elle se leva, replaça soigneusement le siège, récupéra le portrait de sa fille et prit le chemin de la porte. Elle laissa glisser une dernière fois ses doigts sur le bureau de son amie Magalie avant de sortir sans se retourner, des larmes plein les yeux.


			 


			Le vestige monarchique, assis discrètement dans le coin sud du jardin, n’était pas bien haut, deux mètres au plus. Voilà tout ce qu’il restait de l’imposante forteresse que fut la Bastille. C’est en 1899, lors de la construction de la première ligne du métro parisien, que ces quelques blocs de pierre qui constituaient la base de la tour de la Liberté furent retrouvés enfouis au seuil de la rue Saint-Antoine. Dans un souci de conservation archéologique, ils furent alors déplacés et remontés dans le petit square Henri-Galli… promesse d’une vie plus calme à l’ombre des platanes. Mais c’était sans compter sur la providence, car lorsque l’heure de l’école buissonnière sonnait et que la horde de garnements déchaînés enfin lâchée dans la nature et bien décidés à faire valoir leur liberté venait à prendre d’assaut la ruine, on entendait sans mal ces vieilles pierres crisser sous le poids, regrettant sans doute un certain mois de juillet, tant ces charges enfantines pouvaient être exaltées.


			—	Bonjour Franck, lança sèchement le divisionnaire, ne parvenant pas à cacher son indignation à la vue du corps de la fillette.


			—	Jean-Pierre, répliqua l’autre sans même relever la tête.


			—	Faut-il vraiment l’exhiber comme ça ? Ne pouvons-nous pas la recouvrir ?


			—	Je n’ai pas fini, Jean-Pierre, répondit Franck, surpris. Et tu comprendras bien, vu la situation, que je ne peux pas planter de tente. On a tendu un drap, les passants ne la voient pas. Je ne peux rien faire de plus.


			Franck était proche de la soixantaine, un peu rondelet, de taille moyenne tirant plutôt vers le bas. Son visage était lunaire et son crâne très légèrement dégarni. Sa bouche était habillée d’une fine moustache grise soigneusement taillée et son petit nez en trompette surmonté de fines lunettes cerclées or qui tapotaient ses joues lorsqu’il s’aventurait à sourire. Son allure lui offrait une bonhomie naturelle qui tranchait radicalement avec son occupation principale, à savoir son métier de médecin légiste.


			—	Bien sûr. Excuse-moi, c’est juste que… Cette petite est presque nue, dit-il un peu gêné.


			—	Je ne peux pas aller plus vite que la musique. Mais rassure-toi, je n’en ai plus pour très longtemps, ajouta-t-il tout en s’appliquant à la tâche.


			Fabrice dévisageait son divisionnaire. Il ne l’avait jamais vu si troublé. Berta avait pour réputation d’être un roc imperturbable.


			—	Avec l’âge on s’endurcit, Jean-Pierre… Mais toi, tu ne peux rien faire comme les autres, sourit Franck en se relevant. Mon garçon, aidez-moi à placer le corps dans le sac mortuaire, finit-il par lancer à son assistant qui s’exécuta volontiers.


			—	En revanche, ton cynisme ne cesse de croître, très cher, le taquina Berta à son tour. Bien ! Que peux-tu nous apprendre ? s’enquit-il, observant les deux hommes reposer délicatement la fillette dans la housse mortuaire de vinyle noir.


			—	Pas grand-chose. Elle doit être âgée de six-sept, huit ans tout au plus. La bonne nouvelle, c’est qu’elle ne semble pas avoir souffert en mourant.


			—	C’est toujours ça de pris ! se rassura le divisionnaire.


			—	« En mourant » ? s’étonna Fabrice.


			—	Effectivement en mourant, car cette petite fille présente des marques patentes de maltraitances physiques. Cela aurait été trop beau, n’est-ce pas ?


			—	Qu’entends-tu par maltraitances physiques ? demanda Jean-Pierre dont la voix grondante trahissait une colère sous-jacente.


			—	Faut que je te fasse un dessin ?


			—	Violée ? intervint le jeune lieutenant.


			—	Ça, je ne sais pas. L’autopsie nous l’apprendra.


			—	A-t-elle été tuée ici ? poursuivit Fabrice.


			—	Non ! Et c’est là une certitude, affirma Franck, se dégantant avant de remonter ses lunettes sur l’arête de son nez.


			—	L’heure de la mort ? reprit Jean-Pierre.


			—	Aucune idée ! Et je ne pourrai sans doute pas vous apporter de réponse, car le corps a vraisemblablement été lavé et traité.


			L’étonnement se fit palpable sur le visage de ses deux auditeurs.


			—	Mais…


			—	… J’entends par traité qu’il a subi une thanatopraxie. En d’autres termes pour les profanes, cette fillette a été embaumée.


			—	Tu plaisantes, grommela Berta.


			—	Cynique, je te l’accorde, mais l’humour n’a jamais été mon fort, Jean-Pierre ! Notre homme semble avoir plus que de simples notions car le travail est des plus corrects. Ça vous donne une belle piste à exploiter.


			—	Mais… Vous voulez dire qu’elle… Enfin, mais comment ? réalisa enfin Fabrice.


			—	Comme il se doit ! Ni plus ni moins.


			—	Peux-tu au moins nous dire de quoi elle est morte ?


			—	Eh bien ça non plus, Jean-Pierre, je ne peux pas ! Je peux te dire de quoi elle n’est pas morte, mais c’est tout ce que je peux faire. Comprenez-moi, le corps est en parfait état, pas d’hématome récent, pas de plaie visible, pas de marques défensives, les yeux ne sont pas injectés de sang, et pour la toxicologie, vu qu’il n’y a sans doute plus une goutte de sang dans le corps, eh bien, comment voulez-vous ? L’autopsie révèlera peut-être quelque chose mais permettez-moi d’en douter, car à part les points d’exsanguination… Je ne vois rien !


			—	Et bien sûr pas d’identité, s’agaça Fabrice, crayonnant nerveusement son carnet à spirale. Comprenez-vous ce à quoi je faisais allusion quand je disais ne pas être sûr de vouloir être chef de groupe sur cette affaire, monsieur le Divisionnaire ?
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			Judith était confortablement installée au fond de son canapé, lisant pour la énième fois Germinal lorsque la sonnette retentit. Pensant que Sarah avait encore oublié ses clefs, elle se leva nonchalamment avant de lancer un « j’arrive » tout aussi léthargique. Mais elle n’eut pas le temps de le ponctuer, que des coups violents résonnèrent, faisant trembler la porte. Elle l’ouvrit violemment, irritée par le comportement de l’adolescente.


			—	C’est quoi ces maniè… Magalie ? Mais…


			—	… Sarah est là ? vociféra la jeune femme.


			—	Euh… Non… En fait je pense…


			—	… Ça tombe très bien ! lança sèchement sa collègue avant de la bousculer pour entrer.


			—	Mais… Qu’est-ce que tu fais là ? C’est pas sérieux, tu ne devrais pas sortir…


			—	… En plus de ne pas être sérieux, c’est plutôt douloureux, alors épargne-moi ta morale à deux balles, Jude ! grommela Magalie en s’engouffrant dans le salon.


			Ne comprenant pas l’agacement de son amie, Judith referma délicatement la porte avant de la rejoindre dans le séjour. Elle la trouva plantée au beau milieu de la pièce, droite comme un I, le bras gauche en écharpe, le visage tiré de douleur, armée de son regard furibond.


			—	Zola ! railla Magalie, jetant un regard au livre ouvert sur la table basse. Décidément, entre ça et Balzac, t’as de vrais kifs dans la vie ! Tu vas bientôt pouvoir me les réciter à force de les lire et de les relire.


			—	Ça n’a pas l’air d’aller, Magalie ? s’enquit Judith qui, récupérant l’ouvrage, prit soin de marquer la page avant de le refermer. Tu m’expliques ?


			—	C’est plutôt à toi que je demande des explications. C’est quoi ces conneries ?


			—	Mais de qu…


			—	… Oh ça va ! Ne me la joue pas : « Je ne vois pas de quoi tu parles ».


			—	Écoute Magalie, je…


			—	… Mais putain, tu me gonfles avec tes Magalie, s’envola-t-elle soudain. C’est moi, bordel ! Mage ! Tu te rappelles ? Ça fait plus de deux mois que je ne t’ai pas entendu le dire. C’est quoi ton problème ?


			—	Pourquoi cries-tu ? balbutia Judith.


			—	Pour te réveiller, putain, finit-elle par hurler.


			Ne parvenant pas à soutenir le regard fébrile de sa collègue, Judith baissa la tête et se figea. Espérant une réaction, Magalie patienta un court instant mais voyant son amie les yeux embrumés, elle s’avança et, décidée, dégaina un Glock qu’elle lui colla sur l’épaule.


			—	L’épaule ou le genou ? À choisir… Tu préfères manchot ou cul-de-jatte ?


			—	Mais… ? Où as-tu trouvé cette arme ? s’ahurit Judith.


			—	On s’en fout, putain ! C’est pas la question ! Alors ? Manchot ou cul-de-jatte ? À moins que tu préfères que je choisisse ?


			—	Mais ?…


			—	… Mais, mais, mais quoi, Jude ? Je ne vois plus que ça comme solution : je t’en colle une, comme ça on est quittes, non ? Un partout, balle au centre. C’est le cas de le dire ! ironisa-t-elle. Et puis comme ça… t’arrêteras peut-être de m’emmerder avec tes Magalie, tes yeux larmoyants et tes regards fuyants ?


			—	Je suis déso…


			—	Très bien. Ce sera le genou alors !


			—	Magalie, je…


			—	Mage, bordel ! reprit-elle de plus belle, lui agitant le neuf millimètres sous le nez. Toi être Jude. Moi être Mage ! Je te jure que j’en peux plus ! Je ne supporte plus tes larmes au bord des yeux à chaque fois que j’ai le malheur de grimacer. J’en ai ma claque ! Tu comprends ça ? Ma claque ! Mais réagis, putain de bordel de merde !


			—	Je… Je ne peux pas, se mit-elle à sangloter.


			—	Ah non, non, non ! Non, tu ne vas pas te remettre à chialer !… Tu ne peux pas, quoi ? Vivre ? Sourire ? Boire ? Manger ? Baiser ? Qu’est-ce que tu ne peux pas, Judith ?


			—	Mais bon sang, Magalie, j’ai failli te tuer, s’écria-t-elle enfin. C’est dingue, ça ! Il n’y a donc que moi qui trouve ça inacceptable ?


			—	Failli ! C’est le seul mot à retenir dans ta foutue phrase. Tu as failli ! Failli qui vient du latin « faillirum » qui veut dire « moi pas être morte ». Ouh ouh, je suis là, devant toi, bien vivante… Bien plus que toi, ai-je envie d’ajouter !


			—	Un coma de quatre semaines plus tard ! Comment veux-tu ? Bon sang, mais comment voulez-vous ? se désespéra-t-elle en se noyant dans ses sanglots.


			—	Gnin gnin gnin ! Grrr… Tu m’énerves. J’ai une folle envie de te bananer la tronche que t’aies enfin une vraie raison de pleurer, sale égoïste que tu es !… Et moi ? T’y as pensé, à moi ?


			—	Je ne fais que ça, penser… À toi, à Sarah, à Jacques… bon sang Magalie…


			—	… Mage bordel, moi c’est Mage, tu vas te le foutre dans ton putain de crâne, oui ?…


			—	Ok, ok… Mage !


			—	Tu me fais bien marrer ! T’y penses. Laisse-moi te dire que tu penses de travers, alors ! Tu t’es demandé ce que Sarah ressentait, ce que JE ressentais en te voyant te transformer en… en un légume atrophié… et ce en grande partie par ma faute ? Parce que oui, figure-toi que moi aussi je me sens un chouille responsable, vois-tu ! On a tous notre…


			—	… Oh non ! C’est bon, Maga… Mage, ne me la joue pas Jean-Pierre…


			—	… Non, c’est pas bon ! Si j’avais fermé ma grande gueule, rien de tout ça ne se serait passé. Si je n’avais pas posé cette saloperie de flingue sur ce putain de bureau, jamais ça ne se serait passé. Si je t’avais…


			—	… Arrête…


			—	… Laisse-moi finir ! Et comme si tout ça ne suffisait pas, je n’ai rien trouvé de mieux que de t’empêcher de te faire justice en m’interposant et en prenant la balle qui était destinée à ce bâtard. Ce qui, tu en conviendras, nous amène ici et à cette situation de merde. Du grand Magalie Binet, en somme ! On a tous notre part de responsabilité dans ce fiasco, Jude. Tous !


			—	Je ne t’écoute plus, se détourna Judith, mais Magalie se plaça face à elle.


			—	Non, tu ne vas pas te défiler. Pas aujourd’hui, Judith ! Cette discussion, on doit l’avoir et on va l’avoir… Maintenant ! J’en ai ras le bol !


			—	Laisse-moi passer, s’il te plaît, esquiva-t-elle alors que Magalie accentuait l’obstruction.


			—	Il va falloir que tu uses de la force si tu veux sortir, sourit cette dernière en la défiant. Tu ne vas pas prendre le risque de me faire bobo, dis ?


			—	Magalie, s’il te plaît…


			—	Mage !… Bonjour, je suis à la recherche de Judith Lagrange. Alors je demande à la sombre idiote qui squatte ses pensées de foutre le camp sur-le-champ. Sinon je lui fais un joli trou dans sa petite tête, conclut-elle en lui collant brutalement l’arme sur le front.


			Le contact froid du canon sur la peau réveilla subitement l’instinct de survie du commandant. En une clef de bras habile, Judith désarma Magalie et, faisant preuve d’une grande dextérité, fit sauter le chargeur dans la foulée. Elle finit par vérifier la culasse et se rassura de constater que l’arme était vide. Magalie se plia de douleur dans un râle étouffé.


			—	Oh mon dieu, Magalie ! réalisa Judith. Je suis désol…


			—	Putain Jude, cesse de t’excuser de vivre, gémit-elle en se tenant la poitrine. Je viens de te coller un flingue sur le front, bon sang… Heureusement que tu réagis… C’est que tout n’est pas perdu.


			—	Assieds-toi là, l’aida-t-elle.


			—	C’est bon, lâche-moi, ça va, protesta Magalie en se dégageant. Apporte-moi plutôt à boire.


			—	Oui, bien sûr, café, jus de…


			—	Alcool !


			—	Mais… Tu as le droit de boire ? s’étonna Judith.


			—	Non !


			—	Tu ne devrais…


			—	… Oh ça va, oui ! Lâche-moi ! J’ai pas touché une goutte d’alcool depuis trois mois, y a pas de mal à se faire du bien, non ? lança-t-elle sèchement, avant de s’affaler sur le canapé. T’attends quoi, là ? Que j’aille me servir ?


			—	Non, non ! Très bien ! Vin ou bière ?


			—	Tequila !


			Magalie ferma les yeux, espérant trouver dans l’obscurité un quelconque apaisement.


			À peine une minute plus tard, Judith revint, deux verres de vin rouge à la main. Elle s’avançait pour déposer les breuvages sur la table quand, à la vue de son badge et de sa lettre de démission, le tout lui échappa des mains. Le vin se répandit sur le beau tapis beige à poils longs, lui arrachant un « Oh non non non, du vin sur mon tapis ».


			—	Je t’avais dit de prendre de la tequila ! se moqua Magalie qui n’avait même pas pris la peine d’ouvrir les yeux.


			—	Mais ? Qui t’a donné cette lettre ?


			—	La même qui m’a prêté l’arme !


			—	Qui ?


			—	Tu comptais m’en parler, ou j’allais l’apprendre au détour d’une conversation : « Salut, t’es où ? En train de pointer à l’ANPE et toi, tu fais quoi ? On se boit un verre ? »


			—	Excuse-moi, mais tu ne m’as pas réellement laissé le temps de t’en parler, éluda-t-elle en s’emparant d’un rouleau d’essuie-tout pour éponger le surplus de vin.


			—	L’art de l’esquive by Judith Lagrange, un grand classique, sourit la jeune femme en se redressant. Tu as pensé à la politique pour ta reconversion ?


			—	Lève tes pieds, t’en mets partout, s’agaça Judith, s’affairant à sauver les meubles.


			—	T’sais, Jude… La tequila… ça ne tache pas ! la nargua-t-elle tout sourire, ce qui lui valut un regard assassin en retour.


			Après plusieurs allers-retours en cuisine, et comprenant que son tapis était bon pour un nettoyage à sec, Judith abdiqua. Elle apporta la bouteille de tequila, deux verres goutte, quelques tranches de citron vert et la salière qu’elle déposa sur la table basse avant de s’installer au côté de son amie.


			—	Tiens, ton shot ! lança-t-elle résignée.


			—	Eh bah la voilà, la bonne nouvelle de la journée, sourit la jeune femme.


			—	Marion ? s’enquit Judith, servant la première tournée.


			—	Non !


			—	Quoi ? C’est pas Marion qui t’a donné l’arme…, mais alors…


			—	Fab !


			—	Fabrice ?


			—	Yep ! Il est passé au 36 cette aprèm et est tombé sur ta… prose. Il m’a donc appelée…


			—	Il ne l’a jamais fait passer à Jean-Pierre ?


			—	C’est ça ! Santé ! trinqua-t-elle.


			Les deux femmes avalèrent le shot avant de croquer de bon cœur dans le citron vert. Après une grimace commune, elles se regardèrent et éclatèrent de rire.


			—	On est belles à voir, tiens ! Il n’est même pas l’heure de l’apéro, se désola Judith.


			—	Dieu, que c’est bon, s’enivra Magalie.


			—	Je préfère quand même un bon verre de rouge !


			—	Mais non, patate ! Que c’est bon de t’entendre rire !


			Les deux femmes restèrent assises là, un bon moment, plongées dans un profond silence jusqu’à ce que Magalie, obstinée, reprenne de plus belle :


			—	Ils ont retrouvé une petite fille près de Bastille… Morte ! lâcha-t-elle, cherchant à provoquer une quelconque réaction chez son amie. Mais j’imagine que t’es au courant ?


			—	Comment pourrais-je l’être ?… On s’en remet une ? esquiva Judith.


			—	Avec plaisir, oui ! sourit Magalie, cédant à la manœuvre de détournement.


			—	C’est quand même pas très sérieux, Sarah doit être en train d’arriver. Si elle nous voit comme ça…


			—	Raison de plus pour se dépêcher !


			Elles enchaînèrent la deuxième tournée.


			—	Ça, c’est fait ! lança Magalie avant de poser son verre sur la table basse. Et maintenant si t’arrêtais de te défiler, Jude… C’est une grosse blague que tu nous fais là, hein ? T’es pas vraiment sérieuse ? Tu ne quittes pas la brigade ?


			—	Je n’en peux plus. Je ne veux plus de cette vie, Mage. C’est pourtant pas si compliqué à comprendre !


			—	Que nenni ! Que tu crois ! Moi, je la vois encore, crois-moi, coupa-t-elle attrapant la bouteille pour servir une troisième tournée. Celle-ci va me mettre à genoux.


			—	Ah ? Et qu’est-ce que tu vois ? s’enquit Judith intriguée.


			—	La flamme, Jude ! répliqua-t-elle. Juste là, derrière toutes ces larmes qui ne parviennent pas à l’éteindre. Allez, bois, dit-elle levant son verre.


			—	Waouh ! Quelle poétesse ! Tu t’es racheté du vocabulaire pendant ta convalescence ? On est très loin des « putain », « bordel » et que sais-je encore, la charria Judith avant d’avaler l’amer breuvage.


			—	Ha… Ha… Ha… C’est ça, rigole ! Tu devrais essayer parfois. Tu comprendrais que ça fait un bien fou de se lâcher verbalement. En attendant, moi… Eh bah moi, je sais que tu n’arrêteras pas ! dit-elle anesthésiée par l’alcool, avant de se lever subitement.


			—	Tu vas où comme ça ? s’interloqua Judith.


			—	Où veux-tu que j’aille ?… Rendre l’arme à Fabrice ! C’est qu’il risque d’en avoir besoin demain, le ch’tou !


			—	Oh mais certainement pas ! Tu ne vas nulle part dans cet état, s’imposa-t-elle, la forçant délicatement à se rasseoir.


			—	O.K. ! T’as raison ! C’est plus prudent comme ça – réponse bien trop docile qui surprit Judith – mais alors rends-moi service, apporte-lui demain à la première heure, minauda Magalie en servant une quatrième rasade de tequila.


			—	Ah ! J’avais oublié à qui j’avais affaire, rit Judith. C’est que tu ne perds jamais le nord, toi ?


			—	C’est ça… Jamais. Allez bois ! À la tienne, à nous. À nos retrouvailles !… Patron !


			—	Tu ne vas pas t’en tirer aussi facilement, Mage…


			—	… estueuse, que je suis ? Pff ! J’ai déjà gagné ! T’as aucune chance ! Allez, bois ! Sarah ne devrait plus tarder… Qu’elle ne s’imagine pas que sa pauvre mère noie son désespoir dans l’alcool…


			Et après un court instant, Magalie reprit :


			—	Six-sept ans !


			—	Six-sept ans, de quoi ?


			—	La petite qu’ils ont retrouvée… Elle avait à peine sept ans…


			—	Arrête ça tout de suite, Magalie !


			 


			Le groupe n’était rentré au bureau qu’en fin de journée. Les investigations sur la scène de crime leur avaient pris toute la matinée mais aussi une bonne partie de l’après-midi. Le square n’était pas bien grand mais il était public. Et qui dit public, dit travail titanesque. Des montagnes de scellés en tout genre à répertorier, de la canette de coca aux pots de compote, en passant par les chewing-gum collés sous les bancs urbains… à quoi venait s’ajouter l’enquête de voisinage comprenant l’audition de tous les riverains et des quelques commerçants du coin. En somme, nos agents n’avaient pas chômé et c’est éreintés qu’ils se retrouvèrent au 304 aux alentours de 18 heures.


			—	Bon, maintenant qu’on est entre nous, faut que je vous informe d’un truc, lança Fabrice alors que ses collègues s’installaient à leur bureau respectif. Je vous ai dit que j’étais passé ici à midi pour récup…


			—	Et ? coupa Marion dont l’impatience et la voix trahissaient une certaine inquiétude.


			—	Et j’ai trouvé sur le bureau de Judith sa lettre de dèm et son badge.


			—	Mais nan ! lâcha Yann, incrédule.


			—	J’en étais sûre, souffla Marion alors que le reste du groupe gardait le silence, assommé par la nouvelle.


			—	Je suis donc passé voir Magalie… enchaîna Fabrice avant d’être à nouveau coupé par Marion.


			—	… Quoi, t’as vu Magalie et tu nous dis rien ? s’indigna-t-elle.


			—	Bon sang Marion ! Qu’est-ce que je suis en train de faire, là ? s’agaça le lieutenant.


			—	Désolée, bougonna-t-elle en se rasseyant sagement à son bureau.


			—	J’ai donc demandé à Magalie d’aller la voir et de tenter de la convaincre de reprendre son poste. Je n’ai aucune nouvelle depuis. Tout ça pour vous dire que le retour de Judith est loin d’être gagné, et que Magalie ne devrait pas reprendre le service avant au moins un mois. Donc, en attendant, vous m’avez sur le dos.


			—	Fait chier, lança Pierre avant d’avaler une gorgée de son café.


			—	Merci, mon vieux. Je prends ça bien, sourit Fabrice.


			—	Mais non. Je disais ça pour Judith.


			—	T’inquiète… Voilà, je voulais juste vous prévenir. En attendant, on a sur les bras une gamine morte dont on ne connaît pas l’identité. Donc on s’y remet et on avisera plus tard. D’ac ?


			Personne ne jugea nécessaire de répondre.


			—	Hé, les gars ! insista le trentenaire. On est d’accord ?


			—	D’ac ! répondirent-ils à l’unisson.


			—	Très bien ! Alors, on s’organise comment ? Qui veut s’occuper de l’identité de la môme ? Faudrait chercher du côté des disparitions, fugues ou… si vous avez de meilleures idées… Un client ?


			Valérie, qui jusque-là s’était faite toute petite, leva timidement la main. Elle avait intégré l’équipe trois mois plus tôt lors d’une affaire qui marqua le groupe de façon indélébile. Sa nature timide et réservée n’enlevait rien à son professionnalisme et à sa perspicacité.


			—	Merci Val ! Surtout, ne vous bousculez pas pour m’aider, les autres.


			—	Moi, je peux rechercher les thanatopracteurs exerçant à Paris, suggéra Marion.


			—	Les quoi ? interrogea Pierre.


			—	Embaumeurs, si tu préfères, expliqua Yann avant de poursuivre. Bien que, dans ce cas de figure, le terme ne soit pas tout à fait correct car les pratiques utili…


			—	… Stop ! Merci, maître Capello ! coupa Pierre, moqueur. L’ignare que je suis a compris, conclut-il, provoquant un éclat de rire général.


			—	Vous me déprimez, les gars. L’importance des…


			—	… Mots ! On sait, Yann, intervint Fabrice d’un ton canaille. Du coup, Marion, tu prends les thanato… truc, quelqu’un pour lui filer un coup de main ?


			—	Ouais, moi ! se proposa Pierre. On ne sera pas trop de deux.


			—	Super !


			—	O.K., et vous pensez bien à recouper la liste avec les délinquants sexuels et autres pervers en tout genre connus de nos services. Yann ? se retourna Fabrice.


			—	Je pensais imprimer les photos de ce matin et mettre en place le tableau, maintenant si t’as un truc plus urgent…


			—	Non, c’est nickel. Et quand t’as fini, tu aides Valérie sur l’identité de la gamine… Il est 6 heures passées, faut que je monte voir Berta, je vous laisse commencer sans moi. Je fais au plus vite…


			 


			Fabrice resta une bonne heure avec son commissaire divisionnaire avant de redescendre au 304. Voyant que l’équipe commençait à montrer des signes de fatigue, il leur proposa de reprendre le lendemain matin dès 8 heures.


		




		

			6


			Yann était le plus matinal du groupe. Aimant s’éveiller et entamer doucement sa journée dans le calme de cette grande pièce lumineuse, il avait pris l’habitude d’arriver au bureau une demi-heure avant tous ses collègues. Il se faisait couler un double café bien noir qu’il sirotait en lisant la presse, confortablement assis dans l’un des deux canapés qui lui offraient une vue imprenable sur le cours de la Seine.


			Ce mardi matin du mois de mai, il ne dérogea pas à la règle. C’est donc à 7 h 30 qu’il poussa la porte du 304. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il aperçut Judith et Magalie au fond desdits canapés, lisant elles aussi la presse, un café encore fumant à la main.


			—	Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai une pomme de terre sur la joue ? le taquina Magalie, voyant Yann figé, la bouche entrouverte, qui restait dans l’encadrement de la porte.


			—	Trop cool, réagit-il enfin. Trop content de vous revoir ! En revanche, Magalie, ton humour à deux balles ne m’a vraiment pas manqué, railla-t-il avant de lui faire la bise.


			—	Salut, Yann. Tu vas bien ? s’avança à son tour Judith.


			—	Beaucoup mieux maintenant que tu es là, patron. Je peux dire patron, hein ? chercha-t-il à se rassurer.


			—	Disons que…


			—	… Mais bien sûr que tu peux dire patron, la coupa aussi sec Magalie. Elle ne le sait pas encore mais elle est morte d’impatience de reprendre le taf. Je te fais couler un double café, beau gosse ?


			 


			Le reste du groupe arriva au compte-gouttes et c’est toujours avec un fort enthousiasme que le retour de Judith fut accueilli. Après avoir échangé quelques mots, c’est avec beaucoup d’humilité que cette dernière leur fit part de ses doutes concernant sa réintégration.


			—	Je n’aime pas me répandre en compliments…


			—	… Ça, on l’avait bien remarqué, railla Marion, coupant la parole à Fabrice.


			—	Tu vois… Faut vraiment que tu reviennes, ils n’en peuvent plus de moi, tu vas quand même pas les abandonner, glissa-t-il, tout sourire. Non, plus sérieusement. Je ne vais pas faire de long discours, je veux juste que tu saches qu’à choisir je préférerais que tu réintègres ton poste, pour la bonne et simple raison que depuis que je suis à tes ordres, je ne pose plus tout les matins cette question à la con : C’est aujourd’hui que j’y passe ? Tu prends ça comme tu veux, mais dans ce taf, je ne me suis jamais senti autant en sécurité que depuis que je travaille sous tes ordres. Alors tu comprendras que quand je t’entends dire que tu es un danger public, j’ai doucement envie de rigoler. Maintenant, je ne peux et ne veux pas te forcer. Tu fais ce que tu veux.


			—	Oui ben moi je peux te forcer, alors le débat est clos, tu restes et point barre, abrégea Magalie. Sinon, Fabrice… Tu ne m’as rien dit pour tes cours ?… T’es balèze d’avoir appris à jouer aussi bien du violon et en si peu de temps !


			—	C’est vrai, ça, enchérit Pierre, tu t’es cru dans « vis ma vie » ou quoi ?


			—	Bande d’enfoirés, rit Fabrice. Allez, faites-vous plaisir, je suis de bonne humeur. Et puis surtout, je ne suis plus votre supérieur… Enfin j’espère pour vous.


			—	Bien ! Vu que vous semblez croire en ma capacité à reprendre du service, je vais vous faire confiance et me laisser une chance. Mais je ne promets rien. Je me réserve le droit de tout lâcher si je vois que je n’y parviens pas. Si nous sommes d’accord là-dessus… Faites-moi un rapide débrief sur l’affaire.


			—	Oh bah effectivement, ça va être ultrarapide, ironisa Yann. On a une petite fille morte dans un square. Point !


			—	Rabat-joie, va ! le piqua Marion. T’oublies de dire que le corps a été embaumé. C’est pas rien, ça. C’est même une super piste.


			—	Comment ça ? intervint Magalie, surprise.


			—	T’as bien entendu ! Ce qui, à défaut de nous donner une piste, nous en enlève beaucoup, se désola Fabrice. Pas de cause de la mort, pas d’heure du décès, en fait pas grand chose, pour être clair.


			—	L’identité ? s’informa Judith.


			—	Pas d’identité, rétorqua Pierre bien silencieux jusqu’alors.


			—	Waouh, ça se présente super bien, dites ! s’amusa Magalie.


			—	J’imagine que vous avez fait des recherches dans le fichier des disparitions inquiétantes ?


			—	Oui, je suis dessus, répondit Valérie de sa voix frêle. Et toujours rien. Hier soir, j’ai pu passer quelques coups de fil aux organismes liés à l’enfance… en vain. Pas de disparition, pas de fugue correspondant au profil de la victime. Rien !


			—	Sans identité, ça va être bonbon, se désola Judith. Des témoins peut-être ?


			—	Pas de témoin direct, juste le jardinier qui a découvert le corps et la quadragénaire qui s’est invitée à la fête, intervint Yann. Elle s’en serait, d’ailleurs, bien passée. Tu peux me croire !


			—	Ils sont tous les deux clean d’après mes vérifs, poursuivit Pierre. Donc pas de témoin.


			—	L’enquête de voisinage n’a rien donné et le rapport d’autopsie ne devrait plus tarder, ajouta Fabrice. Ah j’oubliais, y a quand même un truc… Il semblerait que la petite ait subi des maltraitances physiques.


			—	Viol, s’agaça Magalie.


			—	On ne sait pas encore pour le viol, mais en tout cas quelqu’un s’en est servi comme d’un punching-ball, d’après Franck.


			—	Ce qui explique peut-être pourquoi personne ne déclare sa disparition, conclut Judith.


			—	Pas d’accord, Jude, intervint Magalie. T’oublies un petit détail…


			—	… Arg, oui bien sûr ! Et ce n’est ni petit ni un détail. Je suis rouillée, dit Judith penaude.


			—	T’es peut-être rouillée, mais moi je sais toujours pas de quoi vous parlez, se dépita Pierre. En quoi t’es pas d’accord, Magalie ? C’est plutôt plausible. Tu cognes ta gamine une fois de trop et tu te débarrasses du corps.


			—	Vous nous avez bien dit que la petite était embaumée ? répéta Judith.


			—	Oui, enfin de là à être aussi catégorique… Il n’y a pas que les illettrés qui cognent sur leurs gamins, tu sais !


			—	Certes, mais t’avoueras que si t’es empailleur, faut être un crétin fini pour se débarrasser du corps de ta môme de cette façon.


			—	Embaumeur, pas empailleur, s’esclaffa Marion.


			—	Mais, oh ! C’est Yann, le casse-noisettes cruciverbiste du dimanche. Qu’est ce qui t’arrive, Marion ? Je me barre trois mois et tout fout le camp ? Y en a un qui apprend le violon et l’autre qui devient légiste ! Nan mais, c’est un comble ça ! sourit Magalie, sous le regard perplexe de Yann.


			—	Casse-noisettes cruciverbiste du dimanche ? répéta Yann sous les rires de ses collègues.


			—	Ouais, désolée, je sais, j’ai oublié Capello et geek, persévéra Magalie. Mais je savais pas trop comment tourner la phrase. Ça aurait été trop lourd que de dire : Yann Capello le geek casse-noisettes cruciverbiste du dimanche…


			—	Maître…


			—	Mettre… quoi ?


			—	Maître Yann Capello le geek casse-noisettes cruciverbiste du dimanche ! C’est ça qu’il aurait fallu dire, Magalie ! Toi aussi t’es rouillée. T’as pris du plomb dans l’aile ou quoi ? lui asséna-t-il, tout sourire.


			—	Oh superbe, Yann ! s’inclina Magalie. Magnifique ! Bien que je ne me sois pas pris la balle dans l’épaule mais dans le poumon… Mais bon, je te l’accorde, elle est splendide. Voici venu le jour où l’élève a dépassé le maître…


			—	Voilà, voilà ! coupa Judith. Sur ces bons mots… Moi, je vous laisse.


			—	Comment ça ? C’était pour rire, Judith. Elle était plutôt bien pensée et surtout très bien placée, non ? s’inquiéta Yann. Je t’ai pas vexée, j’espère ?


			—	Non, ne t’inquiète pas. Faut juste que je monte annoncer ma réintégration à Jean-Pierre, sourit-elle, tentant de cacher sa gêne.


			—	Sûre ? sonda Magalie à son tour.


			—	Oouuii ! Sûre ! Allez, je file, j’en ai pas pour long, les rassura-t-elle en sortant du bureau.


			Alors que Magalie et Yann, désappointés, regardaient la porte se refermer derrière leur commandant, Fabrice se glissa discrètement dans leur dos et les gratifia d’une taloche amicale sur le haut du crâne.


			—	Alors les neuneus ? Vous êtes fiers de vous ? gronda-t-il.


			—	J’ai pas calculé ! C’était une blague, bon sang, se désola Yann.


			—	Oups ! sourit bêtement Magalie. Boulette !


			* * *


			Mardi 6 mai


			10 h 10


			 


			Il fait beau.


			Encore, beau.


			Je me sens bien mieux aujourd’hui. Je suis serein et apaisé.


			Hier, la fatigue et le stress accumulés du week-end m’ont fait douter. Mais aujourd’hui, tout est rentré dans l’ordre. J’ai bien dormi et me suis réveillé avec l’appétit d’un ogre, signe de bonne santé comme disait ma mère.


			Je me sens en grande forme et plein d’entrain pour cette belle journée printanière. Je vais pouvoir aller lézarder au soleil et lire tranquillement la presse en sirotant mon grand café crème en terrasse.


			 


			Futile, ce que je vous raconte. Moi qui, il y a moins de quarante-huit heures, ai ôté la vie à une petite fille de sept ans, comment puis-je être aussi… léger, aujourd’hui ? Je dois vous paraître bien cruel ? À vous autres… êtres bien pensants.


			Cette pauvre fillette, aussi, aurait aimé pouvoir profiter de cette belle journée printanière, me direz-vous. Alors comment puis-je encore avoir de l’appétit après cet acte odieux ? Un être humain ne ferait pas ça…


			Alors si je ne suis pas un être humain, que suis-je ?


			Je développerai ce lourd sujet un autre jour, car j’ai peur de ne pas pouvoir synthétiser et le fait de vous avoir parlé de café au soleil m’a mis l’eau à la bouche. Je file donc me trouver une terrasse et vous dis à plus tard.


			* * *


			—	Me voilà de retour, lança Judith en entrant dans le bureau.


			—	Que t’a dit Jean-Pierre ? s’informa Marion.


			—	Rien de bien particulier. Je l’ai croisé dans les escaliers, on est allés prendre un café et c’est à peu près tout.


			—	Comment ça ? gronda Magalie. Tu lui as bien dit que tu reprenais ton poste ?


			—	Oui, il est ravi et m’a demandé de repasser plus tard pour la paperasse.


			—	C’est acté alors ? Me revoilà simple lieutenant, se consola Fabrice. C’est avec une joie non dissimulée que je te refile le bébé, patron !


			—	Merci, Fab. On va s’y mettre sérieusement, alors ! le taquina-t-elle. On en est où ? L’identité de la gamine, ça avance ?


			—	Toujours rien, se désola Valérie.


			—	Très bien, faut changer l’angle d’attaque. Y a-t-il des photos exploitables de la petite ?


			—	Comment ça « exploitables » ? s’étonna Marion.


			—	Des photos pas trop… choquantes, que l’on puisse montrer aux gens, sans les traumatiser.


			—	T’es sérieuse, Jude ? Tu veux faire du porte-à-porte avec les photos d’une gamine morte à la main ? s’inquiéta Magalie.


			—	T’as une meilleure idée, Mage ? Pas de témoin, pas de lieu du crime, pas d’heure du crime… rien ! On n’a rien ! Faut bien commencer quelque part, non ?


			—	Il y a la piste des thanatopracteurs, intervint Yann.


			—	Oui et il faut continuer à l’explorer, mais à elle seule et surtout sans l’identité de la victime, elle ne nous servira à rien. Aucun recoupement ne sera possible ! Alors si vous avez une autre solution, je suis preneuse, car tout comme vous, la mienne ne m’enchante guère.


			—	Moi, je suis quand même très intriguée par le fait que les parents ne se signalent pas, s’inquiéta Marion. Je suis d’accord avec Magalie sur le fait qu’il y a des façons bien plus discrètes pour se débarrasser d’un corps. Mais pourquoi la famille, les amis, les instituteurs ou qui sais-je encore… pourquoi personne ne réagit ? C’est quand même dingue ! Une gamine de sept ans, ça ne disparaît pas sans que personne s’en soucie ?


			—	La petite a été retrouvée il y à peine 24 heures, lui répondit Pierre. Faut laisser le temps à l’info de remonter jusqu’à nous.


			—	Ça tient pas ce que tu dis, Pierre, s’immisça Valérie. Je ne sais pas combien de temps ça prend de nettoyer un corps, en tout cas une chose est sûre, dimanche la petite était déjà entre les mains de son bourreau.


			—	Mais bon sang, bien sûr ! s’écria Magalie, faisant sursauter tout l’auditoire.


			—	Ça, tu vois, Magalie, ça ne m’avait vraiment pas manqué ! rouspéta Fabrice. Tu vas me faire crever d’un arrêt cardiaque, à force !


			—	Désolée, mon gros. Passons ! Quelqu’un a pensé au cimetière ? Ce n’est peut-être pas un meurtre ?


			—	Une profanation ! Bien vu, Mage, acquiesça Judith.


			Yann, installé à son bureau, se lança aussitôt dans la recherche d’un dépôt de plainte concernant une éventuelle profanation.


			—	Dans un premier temps, je me cantonne à la région parisienne, informa-t-il ses collègues.


			—	Alors, ça donne quoi ? s’impatienta Marion.


			—	Sur Paris intra-muros… Rien ! J’élargis à la banlieue…


			—	… Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, c’est perdu d’avance, lança Pierre, sceptique.


			—	Hé, positif, là, le motiva Marion.


			—	Je m’explique : tout d’abord, si la tombe d’une petite fille avait été profanée, la France entière serait déjà au courant. C’est pas le genre d’info qui met longtemps à sortir des tuyaux. Donc il nous reste deux options, un taré qui se fait plaisir sur des corps de fillettes mortes et donc pour que son plaisir dure, il se doit d’être discret. Ou, et je préférerais cette option, c’est l’un des deux parents qui, dévasté, a voulu rendre un dernier hommage à sa tendre et jolie petite fille ; et dans ce cas, lui aussi aura pris toutes les précautions nécessaires pour que la tombe ne soit pas endommagé.


			—	Ce que tu peux être défaitiste ! se navra Marion.


			—	Je dirai plutôt réaliste, enchérit Yann. Les recherches ne donnent rien. Un flop total ! Pierre a sans doute raison.


			—	Bien ! intervint Judith. Il fallait explorer cette piste, d’autant que l’idée était plutôt bonne. Yann, garde quand même un œil dessus, on ne sait jamais. Nous ne sommes que mardi et si le corps a été pris hier matin, il nous reste une petite chance. Bref, on s’en tient au plan initial, à savoir : porte-à-porte avec une photo de la petite. Marion, tu as vu juste concernant les instituteurs. C’est par là qu’il faut commencer. Je vais demander à Jean-Pierre de faire passer une circulaire dans les établissements scolaires. On va quand même commencer en allant dans les primaires avoisinant le parc. Qui s’y colle ?


			Personne ne réagit.


			—	Vous bousculez surtout pas, les gars, ricana Magalie.


			—	Bah t’as qu’à y aller toi ! rétorqua Fabrice.


			—	Je veux bien…


			—	… Hors de question ! D’ailleurs, je ne sais pas ce que tu fais encore là, Magalie. Tu es en convalescence, je te signale !


			—	Oh ça va, tu vas pas me mettre à la porte quand même ?


			—	Si.


			—	Jude, s’il te plaît. Je me ferai discrète. Toute petite dans un coin. Dans mon coin, là, juste derrière mon bureau.


			—	Non…


			—	… Et sous le bureau ? Allez, je te jure que je ne sors pas d’ici. Juste le travail de bureau.


			—	Non, Mage. Tu sais bien que je ne peux pas. Et puis ça va… tu me fais bien rire…


			—	Quoi ?


			—	Magalie, intervint Yann tout sourire. « Discret » est un mot absent de ton vocabulaire.


			 


			C’est Marion et Valérie qui avaient hérité de la douloureuse mission consistant à agiter sous le nez de pauvres gens la photo d’une petite fille morte. Elles recensèrent donc la liste des écoles élémentaires du quartier où l’on avait retrouvé la fillette, et c’est la mine grise qu’elles entamèrent leur périple. Lorsqu’elles poussèrent la grande porte cochère de la primaire rue Neuve-Saint-Pierre, c’est avec nostalgie qu’elles aperçurent à travers les grandes portes-fenêtres les enfants gambader librement dans la cour de récréation. La jeune femme de l’accueil vint à leur rencontre et, après un bref échange, les mena voir la directrice. Sa réaction fut la même que celles qui allaient suivre : l’horreur, l’indignation, la tristesse, mais aussi une réponse négative à la question : la connaissez-vous ?


			 


			Après avoir reçu les derniers résultats de toxicologie, Franck s’était empressé d’envoyer son rapport à Fabrice.


			—	Je viens de recevoir l’autopsie de la petite, informa-t-il ses collègues.


			—	Alors ? s’enquit Judith.


			—	Je crois ne jamais avoir vu de rapport aussi mince, s’étonna le trentenaire. Il n’y a rien ou presque !


			—	Viol ? continua Judith.


			—	Oui, se désola-t-il.


			—	Fucking bastard, ne put retenir Pierre.


			—	Il y a aussi des signes de violences physiques qui d’après Franck doivent être assignées aux parents. Il nous parle de deux fractures aux avant-bras typiques de maltraitance.


			—	On court vers l’infanticide ou c’est moi qui divague ? intervint Yann.


			—	Force est de constater que tout nous y mène, abonda Judith. Mais c’est plutôt une bonne nouvelle, si je peux me permettre, car si on trouve l’identité de la petite, on trouvera celles des parents. Fabrice, pour le viol ?


			—	Oui ?


			—	Il date de quand ?


			—	Attends que je vérifie… Franck n’est pas formel, il se contente de nous dire qu’elle a été violée dans les 72 heures précédant sa mort sans pouvoir être plus précis. Et sachant qu’on n’a pas l’heure ni le jour de sa mort, autant te dire…


			—	… qu’on est mal barrés ! ponctua Yann.


			—	C’est pas grave, on avisera le moment venu ! On n’a pas grand-chose mais on va creuser. Pierre, tu vérifies, auprès des services sociaux compétents, s’ils connaissent notre fillette, au vu des violences on a une petite chance pour que ça matche. Yann, toi tu continues sur les thanatopracteurs. Intéresse-toi plus particulièrement à ceux qui sont aussi parents d’une petite fille… D’ailleurs, Franck a-t-il pu dater les fractures, Fabrice ?


			—	Oui approximativement, répondit-il sans trop s’avancer.


			—	Parfait ! Tu me farfouilles dans les fichiers d’admission hospitaliers, et tu me sors le nom de toutes les gamines présentant le même type de blessures aux dates correspondantes.


			—	Je me contente de le faire pour les hôpitaux de Paris ?


			—	Et région parisienne par extension. Pense aussi aux cliniques privées, bien sûr… On croise les doigts pour qu’avec tout ça, il y ait un nom qui ressorte !


			 


			Après avoir écumé tous les établissements publics du quartier dit Saint-Paul, nos deux oiseaux de mauvais augure étendirent leur recherches à l’île Saint-Louis. C’est sous un soleil de plomb que Marion et Valérie traversèrent le pont de Sully jusqu’au quai d’Anjou où elles s’arrêtèrent devant le numéro 7.


			—	T’es sûre de ton coup, Valérie ? s’étonna Marion.


			—	Je crois, lui répondit-elle un peu confuse.


			—	Parce que cet immeuble ne ressemble en rien à une école primaire.


			C’était un splendide petit bâtiment de trois étages couronné par une mansarde qui offrait une vue imprenable sur la Seine et sa rive droite. Fraîchement ravalée, la pierre de taille contrastait parfaitement avec les ferronneries noires du long balcon du premier niveau.


			Valérie sortit son Smartphone et fit une rapide vérification. L’adresse de l’école privée Chiron de Thessalie était pourtant la bonne.


			—	Qui ne tente rien, s’aventura Valérie appuyant sur le bouton d’entrée.


			—	Tu dis qu’elle s’appelle comment, cette école ? s’enquit Marion en jetant un œil au square, sur l’autre rive, juste en face de l’école.


			—	Chiron de Thessalie, lui répondit-elle alors que la grande porte en bois massif s’ouvrait sur un petit bout de femme aux allures rigides.


			—	Chiron ? C’est chelou, oui… Chelou de Thessalie, s’amusa Marion.


			—	Pour votre culture, Chiron est un personnage de la mythologique grecque à qui on doit notamment l’éducation d’Achille et d’Héraclès… Et vous ? Qui êtes-vous ? À qui doit-on votre éducation ? la fustigea la femme.


			—	Euh… Police criminelle ! lança Marion pour le moins embarrassée. Non pardon, brigade criminelle… De Paris… Madame, balbutia-t-elle mal à l’aise, arrachant un sourire à sa collègue.


			Ce n’est qu’après une vérification en bonne et due forme de l’identité de nos deux lieutenants que la petite dame accepta de les conduire auprès de la direction.


			Cette fois, ce fut la bonne ! La directrice, une femme d’une quarantaine d’années au chignon sévèrement tiré, les accueillit dans son bureau décoré de boiseries.


			—	Oh mon dieu, Élodie ! se chagrina-t-elle à la présentation de la photo.


			—	Vous la connaissez ? souffla Valérie.


			—	Oui, c’est une de nos élèves du cours préparatoire… Elle est effectivement absente depuis lundi matin. Nous avons cherché à joindre son père, mais nous n’avons pas eu de réponse jusqu’à présent.


			—	Et sa mère ? se renseigna Marion.


			—	Nous ne lui connaissons pas de mère. Le père nous a dit que sa mère était partie et qu’il était le seul tuteur.


			—	Il va nous falloir ses coordonnées.


			—	Bien sûr, je vous donne ça.


			Elle attrapa le combiné téléphonique et demanda à son assistante de lui apporter le dossier de la petite.


			—	Vous nous avez dit que vous ne parveniez pas à joindre son père ?


			—	Oui. Ce matin, nous avons essayé à plusieurs reprises et nous tombons constamment sur sa messagerie.


			—	Ce matin ? interrogea Marion. Mais vous nous avez dit qu’elle était déjà absente hier…


			—	… Élodie est souvent absente en début de semaine. Nous avons déjà averti son père à ce sujet. Il nous a alors expliqué qu’il aimait emmener sa fille en week-end pour passer plus de temps avec elle et qu’il avait opté pour un établissement privé pour cette même raison. Il est père célibataire et essaye de compenser le manque affectif maternel de sa fille en passant un maximum de temps avec elle. C’est un père dévoué.


			Deux coups rapides sur la porte précédèrent l’entrée de l’assistante. Elle prit le temps de saluer les deux agents avant de déposer le dossier de la jeune Élodie Depino sur le bureau de sa directrice.


			—	Autre chose, madame ?


			—	Non merci, Djamila. Je vous fais signe, si besoin.


			—	Très bien !… Mesdames, salua-t-elle avant de ressortir.


			—	Qu’entendiez-vous par « souvent absente » ? reprit Valérie.


			—	Rien de bien préoccupant concernant la scolarité d’Élodie. Un à deux jours par mois à peine. C’est une petite fille très renfermée. Elle a très peu d’amis et reporte tout son affect sur son père. Elle souffre d’un sentiment d’abandon très profond.


			—	Elle souffrait, intervint Marion un peu agacée par le laxisme de la directrice.


			—	Je ne comprends pas votre ton, mademoiselle. J’aime mon travail et j’aime les enfants dont je m’occupe. Mon seul but est de les éduquer correctement et de les préparer au mieux à leur vie d’adulte. Je ne peux en rien reprocher à un père d’en faire de même, répondit-elle sèchement. La petite a un niveau scolaire des plus satisfaisant. Son institutrice et moi en sommes arrivées à la conclusion que ce n’étaient pas quelques heures d’absence par mois qui mettraient en péril ses études.


			—	Nous ne vous jugeons absolument pas, madame, intervint Valérie, cherchant à adoucir la conversation. Nous savons à quel point votre travail est précieux, et oh combien nécessaire.


			—	Bien évidement, s’excusa Marion. Le meurtre d’un enfant est touj…


			—	Meurtre ? s’indigna la directrice.


			—	Euh… Oui ! Je pensais vous l’avoir dit, s’étonna Marion.


			—	Non, vous aviez omis de me le dire. Meurtre ? Mais comment peut-on faire cela à de si petites créatures ? Dans quel monde vit-on ? A-t-elle souffert ? se désespéra-t-elle.


			—	Non, rassurez-vous, s’empressa de répondre Valérie. Hormis les absences, avez-vous noté des changements dans le comportement d’Élodie ? reprit-elle.


			—	Des changements ? Je ne sais pas. Je ne suis pas la mieux placée pour répondre à cette question. Je ne fais que croiser les élèves, je suis plus en contact avec leurs parents, pour être franche. Vous devriez demander à son institutrice.


			—	Nous comptions justement vous demander s’il était possible de la rencontrer ? continua Valérie, alors que Marion feuilletait le dossier de la petite.


			—	Elle est actuellement en déplacement avec sa classe. Le mardi, c’est piscine pour les moyennes sections. Je m’empresserai, dès son retour, de l’avertir et lui transmettrai vos coordonnées.


			—	Merci bien, voici ma carte, sourit Valérie avant de se retourner vers Marion. T’as tout ce qu’il faut ?


			—	Oui, adresse, téléphone… Je vois ici que le père est médecin. Savez-vous dans quelle branche ? poursuivit Marion.


			—	Généraliste. L’adresse que vous avez est également celle de son cabinet médical.


			—	Parfait !


			 


			Le cabinet médical d’Olivier Depino se situait à quelques pâtés de maison du parc où l’on avait retrouvé sa fille. Après avoir transmis l’adresse à Judith, c’est à pied que les deux jeunes femmes s’y rendirent. À 16 heures tapantes, tintantes même, elles arrivèrent rue de Rivoli sous le chant carillonnant de l’église Saint-Paul, ce bel édifice baroque dont la première pierre fut posée par le cardinal de Richelieu.


			Les cloches ne sonnaient déjà plus quand elles arrivèrent sur le parvis de l’église. La rue de Sévigné se trouvait juste en face, de l’autre côté de la voie qu’elles traversèrent en sautillant, le feu étant en train de passer au vert.


			Le cabinet était au tout début de la rue et y avait pignon. Elles entrèrent sans même prendre la peine de s’annoncer.


			—	Désolée, mesdames, mais le cabinet est fermé. Exceptionnellement, ajouta le jeune assistant.


			—	Nous ne sommes pas là pour une consultation. Brigade criminelle de Paris, se présenta Marion, montrant son badge au jeune assistant.


			—	Brigade criminelle ? Est-il arrivé quelque chose au Docteur Depino ?


			—	Pourquoi cette question ? s’étonna la lieutenant.


			—	Il devait embaucher ce matin à 8 h 30, mais n’est jamais venu. J’ai essayé de le joindre une vingtaine de fois au bas mot et toujours rien… Personne ne répond. Je n’ai aucune idée d’où il peut être. J’ai dû annuler tous ses rendez-vous. Je suis même monté sonner chez lui. Je vous avouerai que je suis très inquiet.


			—	Est-ce dans ses habitudes ? demanda Valérie.


			—	Certainement pas non, bien au contraire d’ailleurs ! Le docteur est toujours très ponctuel.


			—	Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? s’enquit Marion.


			—	Vendredi. Je suis parti comme à mon habitude aux alentours de 18 heures. Il reçoit ses patients jusqu’à 20 heures, parfois plus tard même.


			—	Vendredi ? Et hier, lundi ?


			—	Il est de repos le lundi.


			—	Si je comprends bien… il ne travaille pas non plus le samedi ?


			—	Si ! Il est à l’extérieur… Le matin et parfois même l’après-midi, il se déplace chez ses patients, ajouta le jeune homme.


			—	Ce qui explique donc que vous ne l’ayez pas vu ?… Samedi, j’entends !


			—	Effectivement, je ne travaille pas le samedi.


			La sonnette de la porte retentit.


			—	Étrange, j’étais pourtant certain d’avoir annulé toutes les consultations, s’étonna-t-il.


			—	Rassurez-vous il doit s’agir de nos collègues…


			—	… Vos collègues ? Mais pourquoi… et que faites-vous ici, d’ailleurs ?


			Judith, accompagnée de Fabrice, fit son apparition.


			—	Bonjour, monsieur. Je suis Judith Lagrange, commandant et chef de groupe à la brigade criminelle, se présenta-t-elle avant de se retourner vers Marion et Valérie pour un rapide débriefing.


			—	Mais quelqu’un va me répondre, qu’est-il arrivé au docteur Depino ? s’agaça l’assistant.


			—	Nous n’en savons pas plus que vous. Nous sommes là pour le découvrir, répondit Marion. Vous nous avez dit être allé sonner chez lui ?


			—	Oui, et ?


			—	Où habite-t-il ?


			—	Au-dessus.


			—	Avez-vous les clefs ? l’interrogea Judith à son tour.


			—	Euh… oui. J’ai pas osé entrer…


			—	Et vous avez bien fait. Fabrice, appelle la proc et demande-lui de joindre le juge pour la perquis’.


			—	Ok ! J’appelle le juge direct.


			—	Mieux encore… Monsieur, s’adressa-t-elle au secrétaire. Pourriez-vous nous donner les clefs de son domicile et nous y accompagner ?


			—	Bien sûr, acquiesça-t-il. Mais pourriez-vous m’expliquer ce qu’il se passe ?


			Le bar le Piston Pélican ouvrait à peine ses portes que Magalie y pointait déjà sa frimousse.


			—	Salut ! C’est ouvert ?


			—	Hé, Magalie ! Bien sûr… pour toi, toujours ! l’accueillit tout sourire Aurélie, la gérante, qui s’affairait à sortir les tables de la terrasse.


			—	Tu prends des risques, dit-elle en entrant dans le bar. Me dis pas ça deux fois, t’oublies que je suis en congé… forcé, se désola-t-elle en lui lâchant une bise. Je peux t’aider ?


			—	Oui, tu vois le tabouret, là-bas ?


			—	Ouais !


			—	Ben tu vas poser tes fesses dessus et tu bouges plus jusqu’à ce que je te sonne, sourit la jeune femme. Allez, bouge de là et laisse-moi sortir ma terrasse.


			—	Y en a marre, je suis pas handicapée quand même.


			—	Si Magalie, tu es handicapée. Plus pour longtemps et tant mieux pour nous autres ! Mais tu es handicapée, alors… pas bouger.


			—	Gnin gnin gnin, se résigna Magalie.


			C’est alors qu’un homme de 35 à 40 ans entra d’un pas de velours dans le bar et s’empressa d’aider la gérante.


			—	Lui, il a le droit ? s’offusqua Magalie.


			—	Oui, lui, il a le droit ! la nargua Aurélie, avant de se retourner vers l’homme. Merci, Jeff !


			—	Non, c’est normal, répondit-il timidement.


			—	Tu bois un verre ?


			—	J’ai une course à faire avant, je reviens dans un quart d’heure.


			—	Cool !


			Jeff ressortit du bar aussi discrètement qu’il y était entré.


			—	Alors, comment va mon handicapée préférée ? taquina Aurélie, revenant derrière le comptoir.


			—	Mal, elle va mal ! Elle se fait chier comme un rat mort, ton handicapée préférée. Sinon… Dis-moi, il est beau gosse, le gars, là ! Tu lui as dit que t’étais maquée ? la charria Magalie.


			—	Ah ah ! s’esclaffa Aurélie. Mais de quoi tu parles ?


			—	Ouais, c’est ça, ouais ! Prends-moi pour une buse. Tu sais, je vois tout, moi…


			—	C’est vrai, j’oubliais, miss capitaine à la crim’, railla-t-elle à son tour.


			—	Arf… je t’ai déjà dit que c’est pas que je voulais te le cacher, ça ne m’est juste pas venu à l’esprit de te le dire. C’est tout !


			—	Ah ah ! En trois ans, ça t’est pas venu à l’esprit… mais oui bien sûr ! Allez… Je te sers quoi ?


			—	Ok désolée, je recommencerai pas. Je jure de dire la vérité et rien que la vérité. Mais change pas de sujet comme ça. Il a presque couru pour t’aider… le beau gosse. Jeff, c’est ça, hein ? Moi, je dis : c’est un signe…


			—	Oui, oui, t’as raison. Signe que c’est un mec gentil. Tu bois quoi ?


			—	Pff ! Gentil, ouais… Gentil, parce que plein d’arrières-pensées qui gambadent dans sa petite tête !


			—	Ah là là, vous les flics, toujours suspicieux…


			—	… Tu vois ! Et après tu me demandes pourquoi je voulais pas te dire que j’étais flic…


			—	… Ah bah voilà ! Tu avoues donc que tu ne voulais pas me le dire, sourit Aurélie triomphante.


			—	Grrr !


			—	Je t’ai eue !


			—	Tu cherches du taf, dis ? Parce qu’actuellement on est en sous-effectif à la brigade, s’inclina Magalie, fair-play.


			—	Oh non, c’est pas pour moi, tout ça. Et sinon pour la énième fois, tu bois quoi ?


			—	Mets-moi un café, steup’ ?


			—	Va pour un café. Et sinon, plus sérieusement, comment vas-tu ?


			—	Hormis le fait que je m’emmerde sévère, ça va pas trop mal. Judith s’est enfin décidée à reprendre le taf. Preuve qu’elle va mieux. Et ça… c’est cool !


			—	Good news, se réjouit la jeune femme en servant l’amer breuvage à son amie. Et tes vacances en Normandie ?


			—	Bretagne ! Ouais, cool ! Ca m’a fait du bien de sortir de… tout ça.


			—	T’y as laissé tes démons, j’espère ? s’inquiéta Aurélie.


			—	Une bonne partie, oui, murmura Magalie en touillant son café.


			—	Hum, t’avoueras que t’es pas super convaincante, là…


			—	T’inquiète, ça va ! J’ai juste besoin d’activité. Ça me rend dingue de tourner en rond. Je me lève le matin et j’ai rien à faire. Il n’y a rien de pire pour moi, se désola-t-elle avant d’avaler son café d’un trait.


			—	Il ne te reste plus longtemps à tenir, la rassura Aurélie. Le plus gros est derrière toi.


			—	Je sais, mais bon… la patience n’a jamais été l’une de mes qualités.


			—	Ha ha, ça c’est sûr, rit Aurélie de bon cœur.


			—	Chut, voilà ton beau gosse qui revient, murmura Magalie, espiègle.


			—	Mais que t’es con, ma parole, lança Aurélie alors que Jeff poussait la porte du bar.


			—	Hé, de retour, t’as trouvé ce que tu voulais ? l’accueillit la barmaid en lui servant une pinte de Pilsner Urquell.


			—	Oui, merci.


			—	Pilsner comme d’hab, s’assura-t-elle avant de poser la bière sur le comptoir.


			—	Oui merci. C’est toujours 6 euros ? s’enquit-il, lui tendant un billet de cinq et une pièce de un.


			—	Oui, mais celle-ci est pour moi.


			—	Non, non, merci mais je préfère la payer.


			—	T’inquiète… Tu payeras la deuxième, sourit-elle, lui offrant un clin d’œil.


			Le grand gaillard d’un mètre quatre-vingt-cinq sembla gêné par la gentillesse de la barmaid. Après être resté figé un court instant, son billet à la main, il s’installa sur le tabouret de bar face à sa pinte et se mit à fixer les fines bulles de gaz qui s’en échappaient. Il resta là un bon moment, hypnotisé par la valse ascendante de ces petites billes d’or, et n’entama sa bière qu’une fois la mousse retombée. Il avait en lui quelque chose d’intrigant ; son attitude, son regard, ou peut-être tout simplement son physique.


			Magalie ne parvenait pas à décoller son regard de cet étrange personnage, allant jusqu’à le fixer outrageusement.


			—	Hé ! la fit sursauter Aurélie. Tu feras gaffe, t’es bloquée sur le « beau gosse », lui murmura-t-elle.


			—	Hein ? Non… Enfin oui, un peu… Il est chelou, nan ?


			—	Oui, un peu… Mais il est surtout très sympa, poli, souriant… bref, un client comme je les aime.


			—	Ouais ben moi, il me fait flipper ! Y a un truc qui va pas chez ce gars.


			—	Mais, arrête. Tu vois le mal partout. Il est juste… Différent. Y a pas de mal à ça ?… Vivement que tu reprennes ton taf, se moqua-t-elle.


			—	C’est ça, rigole !


			—	Allez, décroche un peu de ce pauvre garçon. Dis, faut que je descende à la cave deux minutes. Tu peux veiller au grain ?


			—	Oui sans problème, mais mets-moi une super bock, avant !


			Aurélie lui ouvrit la bouteille de bière lusitaine avant de s’engouffrer dans la cave. Magalie tentait de ne pas fixer l’inconnu mais n’y parvenait pas. Ses yeux dérivaient systématiquement vers Jeff, épiant et scrutant ses moindres mouvements, et arriva ce qui devait arriver… L’homme s’en aperçut. Intrigué et ne sachant pas comment réagir, il lui adressa un sourire forcé mais cordial. Trop tard pour détourner le regard, pensa-t-elle. Autant y aller franco.


			—	Salut !


			—	Bonjour, lui répondit-il, perplexe.


			—	T’habites dans le coin ? lança-t-elle à travers le bar.


			—	Oui.


			—	Cool, moi aussi, sourit-elle bêtement. Le quartier te plaît ?


			—	Oui, ponctua-t-il sèchement.


			Ils restèrent là, deux bonnes minutes, à regarder leur verre respectif sans qu’aucun son vienne rompre le silence abyssal qui emplissait le bar. L’homme était à nouveau absorbé par sa bière alors que Magalie, gênée, s’acharnait à vouloir décoller l’étiquette de sa bière bouteille. Le limier s’éveillait en elle. Elle n’y pouvait rien, ce garçon l’intriguait.


			Il fallut attendre qu’Aurélie tout essoufflée sorte de la cave pour mettre un terme à son calvaire.


			—	Personne ? s’informa la barmaid.


			—	Non, répondit Magalie. Juste moi et… l’autre, finit-elle par chuchoter.


			—	Oh mais ce que tu peux être relou. Ça suffit, on va mettre fin à ta paranoïa, conclut-elle en se retournant.


			—	Et comment comptes-tu t’y prendre ?


			—	Comme ça ! Jeff, s’écria-t-elle.


			L’homme releva la tête aussi sec.


			—	Je te présente Magalie. C’est une voisine.


			—	Oui, j’ai cru comprendre. Enchanté, Magalie.


			—	Salut, bégaya Magalie rouge de honte.


			—	Tu bois un verre avec nous ? continua la barmaid.


			—	Euh…


			—	Allez, finit-elle par insister. Ça fait deux semaines que tu viens boire ta bière tous les jours et on ne se parle jamais… Tu m’as aidée tout à l’heure, c’est le prix à payer. Double peine ! le taquina-t-elle. Obligé de boire un coup avec nous.


			—	Eh bien dans ce cas, sourit-il.


			Il récupéra sa bière et s’approcha des deux femmes, attrapant un siège au passage, puis s’installa aux côtés de Magalie.


			—	Nous sommes donc voisins, se lança-t-il, un soupçon de gêne dans la voix.


			 


			Fabrice n’eut que quelques minutes à patienter pour obtenir le feu vert du juge chargé de l’enquête. Nos quatre agents s’empressèrent de gravir les quelques marches qui séparaient le cabinet médical de l’appartement. Une fois devant la porte, Judith frappa deux coups secs. Elle tendit l’oreille et, ne percevant aucun mouvement, entreprit d’ouvrir à l’aide des clefs que lui avait données le secrétaire.


			Ils découvrirent une vaste entrée décorée avec soin et finesse. De toute évidence, l’homme gagnait très bien sa vie. Les pièces s’enchaînaient sans jamais laisser le visiteur indifférent. Haut de plafond, l’appartement était spacieux et extrêmement lumineux, ce qu’on était loin d’imaginer de l’extérieur, la façade étant un peu étriquée.


			Les agents se divisèrent en deux groupes ; Judith et Valérie s’attelèrent à l’inspection des chambres et salles d’eau, laissant Fabrice et Marion s’occuper des pièces à vivre.


			—	Waouh, s’extasia cette dernière devant une toile aux dimensions aussi excentriques que l’était son style. Le moins qu’on puisse dire, c’est que ce mec a du goût !


			—	De l’argent aussi, nota Fabrice. Je trouve ça un peu too much pour deux personnes. Enfin, je dis ça je dis rien !


			—	Il semblerait qu’il ne l’ait pas volé, l’assistant nous a dit qu’il bossait comme un dingue.


			—	Raison de plus, il n’a même pas le temps d’en profiter, railla-t-il.


			—	Oh le rabat-joie ! Tu ne t’offrirais pas le luxe d’un grand appart’ si tu en avais les moyens ?


			—	Grand, oui ! Mais là, soyons sérieux, on est dans la démesure. Il vit seul avec sa gamine, si j’ai bien compris ?


			—	Oui et ?


			—	Et… Eh ben je sais pas… ça te choque pas, toi ? s’étonna-t-il.


			—	Moi, j’ai tendance à ne pas envier ce que les autres ont. Sans quoi, je serais sans doute dépressive… T’es dépressif ? le taquina-t-elle.


			—	Ne va surtout pas croire que je sois jaloux. Je n’ai d’ailleurs aucune raison de me plaindre. C’est juste que je trouve que plus on avance et plus les inégalités se font sentir.


			—	Fabrice ! Tu fais l’impasse sur l’histoire de l’humanité, là… Depuis que l’homme existe il y a des inégalités. À croire que l’homme trouve son équilibre dans le déséquilibre.


			—	Super, et à quel prix ?


			—	Celui qui fait qu’on ne manque pas de travail toi et moi, conclut-elle tout sourire. Et sinon, tu trouves quelque chose ?


			—	Oh oui ! Je trouve des trucs, trop trop de trucs, je te dis ! sourit-il à son tour.


			—	Comme tu dis, Fabrice, trop de trucs, intervint Judith de retour de son inspection. Je trouvais que le doc faisait un parfait coupable. Je commence à croire que c’est la parfaite victime, en fait !


			—	Comment ça ? s’inquiéta Marion.


			—	Passeport, cash… et pas qu’un peu, brosse à dents, fringues… énuméra Valérie. Tout est là !


			—	Pas très logique pour quelqu’un qui chercherait à fuir. Ce qui m’amène à croire qu’il est peut-être mort à l’heure qu’il est.


			—	Ce n’est donc peut-être pas la petite qui était visée, lança Fabrice.


			—	Peut-être pas. C’est même fort probable. Bon, on fait venir l’identité, je veux qu’ils retournent le moindre centimètre de cet appartement. On ne sait jamais… Il faut croire à la chance.


			—	Je les appelle, dit Marion le téléphone déjà en main.


			—	O.K. ! Fabrice, tu les attends avec Marion. Une fois qu’ils sont là, t’en profites pour faire l’enquête de voisinage. Moi, je repars au bureau avec Valérie.


			—	Et on fait quoi de l’assistant ?


			—	Tu vois ce qu’il peut te dire de plus… Pense à récupérer l’agenda du doc et si possible le nom de ses patients, qu’on puisse recouper tout ça… Et tu prends rendez-vous avec lui pour une audition, bien sûr. On est parties, Valérie ?
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